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XI.

-Allons,je veux bien encore tenter une
demeure strictement convenu que je vousi
rémission si je ne trouve
pas ch: z vous une obéis.
sance aveugle.

-Commande, j'obéi-

épreuve. Mais il
abandonnerai sans

-Sans comprndre ?
-Oui, sans compren-

dre.
-Et, sans vous dé-

tourner pour quelque
cause que ce soit, vous
vous engagez à aller tout
droit au but que je vous
indiquerai ?

-Je m'y engage.
-Bien, alors écou-

tez-moi.
Après cinq minutes

d'un silence pendant le.
quel il se recueillit, le
vieillard demanda:

-Vous connaissez la
Cardoze ?

-Oui, la servante de
Perrier.

-Précisément. Jus
qu'à ce jour nous l'avons
laissée tranquille...il est
temps de l'attaquer.

-Eh bien ?
-En arrivant à Pa-

ris... il sera quatre heu.
res du matin, nous n'au-
rons d'abord qu'à nous
coucher... mais, aussitôt
que vous serez réveillé, ... l'Auvergnat et son collègue, stationnant encore près
vous vous rendrez chez
Perrier comme pour lui faire visite... visite bien inutile, car si ne faire que ce
le cocher de fiacre continue encore à le promener, le docteur ne chef.
tera pas rentré... -Compte

-Ni M. de Jozères non plus, pensa Paul, dans l'esprit A son rév
duquel venait de germer une mauvaise idée. dans la chambn

-Mais si Perrier n'est pas là, la Cardoze s'y trouvera pour mains en murm
vous recevoir...et c'est le principal.

-Alors ?
-Alors, après quelques mots échangés, quand vous serez

sur le point de partir vous lui glisserez cette phrase... retenez-la
bien :" Dis donc, Nicole, quand causerons-nous de l'aventure
du dragon qui entre par la fenêtre ?

d'une petite table...

que je vous ai prescrit.

-Et puis ? fit Avril
étonné.

-Voilà tout. Pas un
mot de moins, pas un
mot de plus. Vous vous
arrangerez pour filer
aussitôt, sans môme vous
retourner afin de voir la
figure de la Cardose.

-Mais ai Nicole n'é.
tait pas chez Perrier...
peut-être la trouverais-
je chez de Jozères...
dois je aller la chercher
là ?

- Gardez-vous en
bien 1 commanda vive-
ment Bourguignon.

Puis, plus calme
-Non, dit-il, chez

Perrier... pas ailleurs...
Nicole n'y serait pas,
vous en seriez quitte
pour repasser plus tard..
oh 1 soyez tranquille,
matin ou soir, la phrase
sera toujours bonne.

Vingt minutes après,
la voiture les déposait
rue de la Victoire, de-
vant leur porte.

Tout en aidant son
maître qui se déshabil-
lait pour se coucher, le
serviteur lui répéta :

-C'est bien convenu,
n'est-ce pas ? Ne dire et

N'inventez rien de votre

sur moi, dit le jeune homme en bâillant.

eil, quand Bourguignon entra le lendemain matin
re d'Avril et qu'il vit son lit vide, il se frotta les
murant
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-Il est allé voir la Cardose... Quelle drôle de mine elle va
faire quand ce garçon lui aura lâché sa phrase 1

Cette satisfaction du serviteur se serait immédiatement
éteinte pour faire place à la colère, s'il se fût douté qu'en ce

moment même Avril, au lieu d'obéir à ses instructions, avait

pris un tout autre chemin que celui qui devait le conduire auprès
de la servante.

Bien que son mentor lui eût fait vertement sentir tout le

danger qui résulterait pour lui à ne pas vouloir se laisser aveu-

glément guider, la vanité du jeune homme se révoltait à cette
idée d'être conduit à la lisière.

-Croit-il donc être la sagesse incarnée, ce vieillard rado-

teur qui prétend que les autres ne font que des bêtises ? s'était-
il dit, la nuit, avant de s'endormir.

Et, pendant son court sommeil, il s'était vu maître des dix
millions... et aimé de Mme de Jozères. Car le désir de conquérir
cette femme s'était définitivement fixé dans sa vicieuse imagi-
nation.

Aussi, à son réveil, lorsqu'il avait quitté sa demeure, sa

première pensée, en mettant le pied dans la rue, avait été que,
l'ex-procureur et Perrier n'étant pas à Paris, il n'aurait jamais

une plus belle occasion de trouver Mme de Josères seu'e chez
elle. Mais, s'il était un stupide orgueilleux, son Apre soif de l'or
lui donnait parfois aussi une lueur de raison. Il songea donc à
cette catégorique menace que Bourguignon lui avait faite de le
renvoyer à sa corde... et il sentit un léger frisson de peur.

-C'est pourtant vrai, s'avoua t-il, que je dépende de cette

ganache... mais, puisque ce rôle doit me conduire aux dix mil-
lions, il me faut filer doux... Oui, mais que je tienne enfin cette

fortune I comme je me débarrasserai vite de l'ennuyeux per-
sonnage.

Absorbé dans ces réfl xions, il poursuivait son chemin... et
ce chemin, inutile de le dire, était celui qui le menait à la rue

Laffitte où demeurait le ménage de Josères.
Quand, de loin, il aperçut la porte de la maison, la voix de

la prudence lui conseilla une dernière fois de se détourner à
temps pour aller tout droit où il lui avait été commandé de se
rendre. Mais, malheureusement, il se souvint que Bourguignon
lui avait aussi dit que, s'il ne trouvait pas la Cardose chez Per-

rier, il n'avait qu'à repasser dans la journée et que la mystérieuse
phrase était aussi bonne le soir que le matin.

-Done, il n'y a pas presse, et la commission peut attendre,
pt usa-t il.

Cette décision prise, il marcha d'un pas plus pressé vers la
demeure de M. de Jozères. Maie, comme il allait l'atteindre,
il se sentit le corps brusquement ceinturé par deux bras qui l'ar-
rêtèrent sur place aussi solidement que si on l'eût attaché à la
porte Saint-Denis. L'héritier n'eut pas besoin de chercher long-
temps à quel individu, caché derrière son dos, appartenaient ces
énormes et vigoureux bras qui l'étreignaient, car, aussitôt, une
voix joyeuse lui beugla aux oreilles:

-Ah 1 j'en tiens donc un 1
Et, après avoir été retourné avec autant de facilité que s'il

eût été une légère plume, Avril se trouva nez à nez avec Cadu-
chet, dont la face étincelait de contentement.

Le sourd ne lui laissa pas le temps de parler et il reprit en
hurlant de plus belle :

-Ah ça I mon cher, est-ce que maintenant les abricots, les

roses et les cerises poussent en décembre ? Que se passe-t-il donc

d'extraordinaire à la campagne ? D'où vient cette rage de courir

les champs ? J'ai été l'autre jour chez vous: " A la campagne l'
m'a répondu votre portier. Bon. Je vais chez Mme d'Armangis r
"A la campagne I " me dit-on. M. de Valnac est aussi à la
campagne... de même que le docteur Perrier chez lequel j'ai
passé ce matin... Enfin le perpétuel " à la campagne " vient
encore de m'être répété chez M. de Jozères d'où je sors....Aussi,
quand je vous ai aperçu, j'étais précisément en train de me
demander ce qu'il peut y avoir de tellement extraordinaire aux
champs pour que chacun déménage ainsi en plein coeur d'hiver.

Dans toute la longue tirade du désolé Caduchet, le jeune
homme n'avait uniquement fait attention qu'à ce précieux détail
qu'il sortait de chez de Josères. Il se pencha donc à l'oreille du

grotesque, et, de sa voix la plus aiguë, il lui cria d&ns le tuyau
auditif :

-Mais vous devez avoir au moins trouvé Mme de Je-
zères ?

-Vous me trouvez mauvais air ? glapit le sourd. Je le
crois sans peine... car tout est changé dans mon hygiène...
Songez-y donc, trois cuisines dont j'avais l'habitude et qui me
manquent à la fois I... Aussi j'ai l'estomac d'un flasque I je suis
certain que je le ferais passer facilement par l'anneau d'une
bague... Ah 1 vous ne m'apprenez rien en disant que j'ai mau-
vais air I

Puis, changeant brusquement de thèse:

-Au moins, continua t-il, si, avec l'estomac vide, j'avais le-
coeur plein... mais non, vide aussi... pas la plus petite nouvelle
de la divine Pillois 1 Est-elle aussi allée à la campagne ?

Malgré l'insuccès de sa première tentative, Avril revint à
la charge. Cette fois il réunit ses deux mains en conque et les
appliqua sur l'oreille du gras bonhomme ; puis, employant tout
ce qu'il avait de poumons, il lui cria :

-Avez vous vu Mme de Josères ?
Le sourd sembla enfin avoir entendu, grace à cette précau-

tion du questionneur qu'il interpréta mal.
-Pourquoi me dites-vous cela en confidence ? Avez-vous

donc peur que quelqu'un surprenne votre question ? A quoi bon.
me la murmurer entre vos mains ?

-Sapristi I ce n'est pas malheureux, il a compris, pensa.
Paul, joyeux de sa réussite.

-Non, poursuivit le ventru froisié, je n'aime pas qu'on me
marmotte comme cela aux oreilles. Est ce que je vous. ai jamais
demandé de baisser la voix ?

Ceci dit avec un peu d'aigreur, le magot reprenant sa bonne-
humeur, ajouta :

-Maintenant que je vous ai fait mes observations sur
votre manie de causer tout bas, je vais répondre à votre ques-
tion... Oui, j'ai bu chez Mme de Josères.

-Patatras I mon animal n'a pas entendu t se dit Avril à
cette réponse qui lui prouvait que ses mains mises en conque et
son effort de poumons n'avaient produit qu'un résultat négatif.

Renonçant à se faire comprendre, Paul son eait à quitter-
son homme, quand il fut retenu par les paroles suivantes de
Caduchet qui avait coutinué :

-Oui, elle m'a fait offrir un verre d'alicante en me priant.
par écrit... pourquoi par écrit, quand il était si simple de me le
faire dire par sa camériste ? Parole d'honneur 1 les dames ont
quelquefois de drôles d'idées I... enfin en me priant par écrit de-
l'excuser de ce qu'elle ne pouvait me recevoir, attendu qu'elle
s'habillait... car elle allait sortir...

-Elle allait sortir 1 répéta l'héritier que ce renseignement
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dtcspéra, car il se dit au4siiôt que, durant ces minutes qu'il
revait de perdre, Mue de Jozères avait pu quitter sa demeure

Par expérience, il connaissait la vigueur du poigpe de
Caduchet et surtout la rage qu'il avait de se eramponnler aux

ges I" pour causer ". Il savait aussi qu'au premir mouveweit
qu'il allait faire pour battre en retraite, le sourd j..ttera-.t au4i-
ta le grappin sur lui. Donc, tout en se piéparant à s'e'uiver,
il se fit cette réflexion

-Si je le lâche pour entrer dans la maison de de J.,zères
qui n'est qu'à vingt paî, il m'y verra pénétrer et, une secondo
sprèi, je l'aurai sur le dos oh' z celle que je veux rincontrer
seule. Il faut donc que je lui fasse gagner le large. Guttu, le
nioment propice pour détaler.

Ce moment né se fit pas attendre. Comme Caluehet se
préparait à pincer le pied do marmite qui lui servait de nez dans
un vaste mouchoir à carreaux rouges qu'il venait de tirer de sa
poh, le jeune homme fit un bond en arrière et prit sa course
dans la direction opposée à celle de la maison de Mme de Jozères.
Aind quitté à l'improviste, le iourd ne s'en élançp pas moins à
la poursuiîe du fuyard, agitant >on mouchoir et hur'ant à tue-
tête:

-Attendez donc. J'ai oublié de vous réciter n:on dernier
coip'et sur la divinité de 'non coeur.

Mais ses petites jambes, son obésité et sa courte haleine n'en
faiaient pas, nous l'avons dit, un bien opiniâtre coureur. Il s'ar-
trta bientôt, Brant, soufflant et s'épongeant, puis, quand le bruit

*d'orgue que rendait sa poitrino haletante se fut éteint, il con-
tinua Fa route de son plus modeste pas.

Cinq minutes aprè-, Avril, revenant par un détour, repa.
raitsait à l'endroit que le sourd avait déserté. Le terrain se
trouvant ainsi déblayé, il marcha vers la demeure de M. de
Jozères. Quelques pas seulement le séparaient de la porte, quand
une femme voilée, vôtue d'une toilette un peu sombre, sortit de
la maison.

-Trop tard I gronda l'héritier qui, du premier coup d'oil,
si bien qu'elle fût voilée, avait reconnu Mme de Jozères à sa
tournure et à sa démarche.

Au lieu de tourner du côté par lequtil venait le jeune
homme, Léontine avait pris à droite, remontant vers le bou-
letard.

-Elle se rend sans doute au quai Voltaire, chez la docteur,
pour y:prcndre des nouvelles de son père et de son mari absents.
Elle va me mener tout droit à la Cardoze, avec laquelle j'ai
dffaire, se dit Paul en se mettant à la suivre.

Arrivée au boulevard, Mme de Jozères, au ieu de traverser
la chaussée, son chemin pour aller au quai Voltaire, prità droite
dans la direction de la Madeleine.

Avril a'arrêta. L'ordre que lui avait donné Bourguignon
de se rendre chez la Cardoze le faisait hésiter. Mais tout en se
consultant, son oeil ne quittait pas l'épouse du procureur qui
'loignait de plus en plus :

-Au fait, pensa-t il, le vieux sapajou n'a-t-il pas dit que,
le oir comme le matin, la phrase était toujours bonne. J'ai encore
du temps devant moi.

Et il s'élança à la poursuite de Léontine, en murmurant
d'un ton où pointait un commencement de jalousie:

-Où donc va-t-elle de e, côté ? San but doiC être bien
déterminé, car elle n'a pas l'aliure d'une femme qui fBne.

Effectivement, Mme de jozères, dtun pas un peu précipité,
allait droit devant elle, sans perdre un seul instant aux diverses

t.ntations que lui offraient les nombruses boutiques qu'elle lon-
geait sur sa route. Mais, tout en étant pressée d'arriier, elle
lie ittnblait 8tre nullement inquiète, car pas une fois elle no
tourna la tête pour s'assurer si elle était suivie.

-Ello irait en paradis qu'elle ne marcherait pas plus tran-
quille, se disait l'espion.

A la hauteur do la rue Caumart.n, il n'eut que le temps de
se jeter derrière une voiture qui stationnait au bord du trottoit.
Il s'en était fallu de bien peu qu'il ne fût aperçu par Mrnme de Jo.
zères qui venait de s'arreter et, paraissant chercher quelqu'un,
avait promené son regard autour d'elle.

Pour éviter d'être découvert, Piaul, traversant la chaussée,
alla se poster sur l'autre trottoir, derrière un des gros arbres,
dont, à cette époque, était bordé le boulevard. De ce point élot-
gné, il vit Léontine, qui était en quête d'un commissionnaire,
se diriger vtrs un Auvergnat, barbu et rougeaud, assis sur ses
crochets et attendant la pratique. Après quelques mots pro-
noncés, elle tira de sa poche une mignonne lettre et la tendit à
cet homme qui s'élo igna aussitôt et disparut dans la rue Cau-
martin. .vril aurait bien repassé la chaussée pour s'élancer sur
les traces du porteur de la lettre et savoir à quelle maison il
allait remettre sa missive, mais, ce faisant, il aurait été imman-
quablement reconnu par bIme de Jozères qui, restée en place,
ne quittait pas des yeux le débouché de la rue Caumartin, et
semblait attendre, ainsi le supposa Pau., l'arrivée de la personne
que le billet était allé chercher à domicile.

-Eh 1 ch I on m'a l'air de la laisser sous l'orme. Au lieu
de venir au rendez-vous, on se contente do répondre par écrit,
ricana bientôt le jeune homme.

En effet, le commissionnaire, à ce moment, reparaissait à la
sortie de la rue et, une lettre à la main, il revenait vers la jeune
femme, à laquelle, après une courte phrase, il remit le papier
qu'elle accepta d'abord et garda sans l'ouvrir. Autant que le
curieux pouvait en juger à pareille distance, il lui sembla voir
une vive contrariété sur les traits de celle qu'il épiait, et il
attribua aussitôt à l'irritation de la jolie femme dédaignée la
courte scène qui suivit. Léontine rendit brusquement au com-
missionnaire le pli intact qu'elle en avait reçu et, tournant le
dos, elle s'éloigna. De son brusque départ, Avril tira immé-
diatement cette conclusion :

-De même que le correspondant n'a.pas daigné venir, de
mome on refuse do prendre connaissance de sa réponse et, sans
l'ouvrir, on la rend à l'auverpin pour qu'il la reporte à qui de
droit...Puis on part fière d'avoir fait de la dignité.

En même temps qu'elle restituait la lettre, Mme de Jozères
avait dû y joindre un fort généreux pourboire, car, aussitôt
qu'elle fut partie, Paul, avant de se remettre en route, vit le
commissionnairo joyeux montrer dans le creux de sa main, l'au
baine reçue à un collègue en crochets, son voisin de place. Tout
homme content éprouve un besoin naturel do fa-e un heureux.
Ce sentiment parla sans doute en l'âme du fouchtra, car il
entraîna son confrère vers un débit de *ins, situé dans une des
premières maisons de cette rue Basse du.Rempart, aujourd'hui
comblée.

En reprenant sa poursuite, l'héritier avait aussi recommencé
son monologue :

-Où va-elle maintenant ? Regagne.t-elle son domicile ? se
rend-elle au quai Voltaire pour y chercher des nouvelles do son
père ?... Tact mieux 1 c'est me mener tout droit vers la Car-
doze à laquelle ja lâcherai la mystérieuse phrase de Bourgui-
gnon. ^
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Il dut modérer son allure, car Mme do Jozôres, si pressée
quand elle était venue, avait ralenti le pas au retour, comme ai
elle s'éloignait à regret. Les séductions des boutiques ne la
trouvaient plus insensible, et plusieurs étalages d'étoffes ou de
bijouterie la firent s'arrêter devant leur vitrine.

Aux approches de la ruo Laffitte, lo suiveur poussa un gros
soupir :

-Ouf I fit il, ma bonne étoile no voudra pas qu'elle rentre
chez elle. Au grand jamais, je no retrouvei ai pareille occasion
de la rencontrer seule au logis 1... Dire que, sans cette brute de
Caduchet, j'aurais ou la veine d'arriver avant qu'elle eu sortît.

L'amoureux jouait de chance, car, au tournant de la rue
Laffitte, l'épouse du magistrat prit la direction de sa demeure.
Il repassa donc au plus vite la chaussée et s'engagea joyeuse-
ment sur la piste. Mais, tout en marchant à dix pas do distance,
le chasseur pensait à un obitaco auquel il n'avait pas d'abord
songé.

-Oui, se disait-il, elle regagne bien son domicile... mais,
moi, comment sauraije y pénétrer ?... A coup sûr, je dois avoir
été chaudement recommandé à la femme de chambre depuis ma
fameuse incartade... depuie cette EicnO où j'ai été traité de
lâche... Toute la domesticité va dono me barrer le passage en
vertu d'une sévère consigne que je, ne parviendrai pas à faire
fléchir.. si je no trouve un adroit moyen.;

A ce moment Mme de Jozères disparaissait sous la voûte
de sa maaison.

-La voilà rentrée au bercail... mais de quelle manière
m'y prendre pour me glisser à mon tour ?.se demanda notre
héros, resté sur le trottoir.

Et, avec une sorte d'irritation jalouse, il murmura,:
-Cela irait tout seul si j'étais la beau merle auquel on se

donne la peine.de.porter soi-même ses billets doux.
A ce souvenir de la lettre, il paraît qu'une idée soudainer.

était venue luire à son esprit, car il tressaillit en riant et, tout-
à.coup, au lieu de se diriger vers -la porte,.il lui tourna brus.
quement·le dos et.prit sa course à :toutës janbes en remontant
vers le boulevard. Commo il l'avait déjà fait à la suite-de Léon-
tine, il prit à droite et recommença, en courant, le chemin par-
couru. Si ses jambes allaient vite, sa pensée trottait aussi bon
train.

-Oui, je ne suis qu'unimbécile, se répétait.il. Je n'avais
rien de4iné de la scène du co nmitsionnaire. A cette h,-ure, je me
l'explique aussi clairement que si j'avais entendu tout le dialo.
gue entre Mme do Jozères et l'Auvergnat. Voici la chose. Elle
lui a donné à vorter le billet à un habitant de la Tue Caumar.
tin... Qui ?... je le saurai plus tard. Lorsque le commission-
naire est-revnu, je me suis bêtement imaginé que c'était une
réponse, quand c'était simplement la même lettre qu'il rapportait
faute d'avoir pu trouver à domicile celui auquel on l'adressait.
Ce que j'ai-pris pour de la colère'de la part de nua belle était
tout bonnement de l'hésitation à reprendre la lettre... puis elle
s'est décidée enfin à rendre l'écrit à l'auverpin pour qu'il retour-
niit la déposer chez le concierge de l'absent.

Et Avril redoubla de vitesse en se disant:
-Fasse le ciel que l'Auvergaat ait eu la soif longue et

que je le retrouve au cabaret... il n'aura pas encore porté la
lettre.

Le dieu des pochards, bien que Paul ne fût pas un de ses
disciples, exauça sou vSu, car, en entrant dans le débit de vins,
il aperçut le charabin et son collègue stationnant encore, près

d'une petite table, fumant tranquillement une longue pique rrs
de son verre à demi rempli.

-Bon, il a toujours le billet en poche, se dit l'héritier en
s'approchant du couple.

-Quel est celui de vous doux qui a ses crochets à l'angle
de droite du boulevard et de la rue Caumartin ? domanda t il.

-C'est moi, fit l'homme à la longue pipe.
-Ah I oui, mon portier m'a désigné un rougeaud barbu...

c'est donc bien vous qui, tout à l'heure, avez apporté une lettre
ch', moi....Je ne m'y trouvais pas et vous avez refusé de la
laisser à la loge en prétendant que vous la reportiez à la per.
sonne qui vous l'avait remise.

Tous ces détails, que Paul inventait par déduction, se
trouvaient prénisément être vrais, car le commissionnaire
répondit:

-J'avais ma cobsigne.
-Et vous avez rendu la lettre à la dame ?
-Comment savez vous que c'était une dame ?
-Puisque je vous dis que c'est ch. z moi que vous êtes

venu...
-Ah I et ousqu'il est votre chez vous ? interrogea l'Au.

vergnat méfiant, en se levant.
-Là, rue Caumartin. A ma rentrée au logis, j'ai attendu

votre retour... mais en ne vous voyant pas• reparaître, j'ai tenu
à savoir ai la dame avait reprit sa lettre.

-Non, car, après coup, elle m'a commandé de la dépcrr
chez le concierge, et j'allais-m'y rendre.

Avril tendit cffrontément la main
-Donnez, dit-il, ce sera une peine de moins pour vous.
-Crainte d'erreur, si-monsieur voulait -d'abord m'appren-

dre son nom ? demanda-le commissionnaire.
Le jeune homme avait tout prévu, sauf cette question bien

simple. Il n'eut pourtant pas le temps de paraître démonté, car,
soudain, une de ces in*spirations qu'on ne raisonne pas lui vint
en aide et, avec un superbe aplomb, il répondit:

-Le comté de Vaînao.
-C'est bien ça tout du long, déclara l'homme à'là médaille

en lisant l'adresse de sa lettre.
'Et il la lui offrit en ajoutant:
-Voilà, monsieur. La dame voulait qu'elle fût remis en

mains propres... J'espèrequ'ëlle est servie à souhait.
Poussé par soti impéri'eu désir de 'gaghér Lébtine, Avril,

sans hésiter une seconde devant l'acte ignoble dont il se rendait
coupable, s'était vivement ëmpàré du papiër, et, pareil au voleur
après son larcin commig; il s'était éloigné en touto;hâte. Quand,
vingt pas plus loin, il-eut brisé le cachet d'un.. doigt .impatient
pour connaître enfin la teneur du billet, il resta-ébahi de surprise.
Au lieu des longues et compromettantesphrasesd'amour qu'il
espérait y trouver, la tqissive ne contenait que' cette courte
ligne :

" Voir la Cardoz. au sujet de Bricard."

Tant d'événements s'étaient succédé depuis le soir oà
Bourguignon était arrivé pour lui retirer la cor-ïe du cou que
le jeune homme avait oublié le mystérieux assassinat du domes-
tique. Bricarà était le premier qui se fût révélé son ennemi dans
cette série d'aventures où l'avait jeté l'héritage de M. de Saint-
Dutasso. En lisant ce nom sur la lettre dérobée, la mémoire lui
revint complète sur le valet trépassé.

-Oui, se dit-il, je ne ierais plus de ce monde si une main



inconnue et vigoureuse... n'avait étrang'6 Bricard au moment
c il allait-ino faire un' mauvais parti. Son cadavre ramassé
devant ma porte pronve assez qu'il s'était mis à l'affût pour me
,urprendre au retour du bal de l'Opéra.

Tout en suivant machinaloment ta route, Avril se mit à
reconstruire le passé en son souvenir. Il s'étonna d'abord de
l'étrange négligence que la police avait mise à chercher l'auteur
du crime, car, après uno seule et fort sommaire enquête, elle
c'avait plus bougé.

Après cette rer.arque, il s'efforça do découvrir par quel
peint s0 rattachait au meurtre la lettre laconique dont il s'étast
emparé, et il vint se heurter à une énigme. Il comprenait que 1t
1rissive fût adresEée à de Valnao, ce Toto l'Arsouille qui avait
quitté le bal avec Bricard... il admettait aussi qu'elle eût été
éerite par Léontine, qui avait pria part à la scène en écoutant la
trame qui s'ourdissait dans'la loge de Mme d'Armangis ; mais il
tentait vainement do deviner en quoi la Cardoze pouvait sa trou.
ver m6lée à cette affaire.

Et, bouâhe béante, nez en l'air, s'arrôtant en plein trottoir,
il se répéta mentalement

-Oui, en quoi ?
En même temps qu'il pensait ainsi à la Cardoze, il s'iina-

gina encore entendre retentir les paroles do Bourguignon lui
recommandn-la plus strite obéissance à ses ordres et ajoutant
que, faute d'une complète soumission, il n'arriverait qu'à coin-
mttre des maladresses.

-Maudit soit le vieux fou qui, même absent, m'inportune
tans cesse 1 gronda-t-il dédaigneusement.

Mais il avait beau s'insurger en peneée contre le pouvoir'du
domebtique, il ne pouvait rester sourd au conseil de sa conscience
lai souflant qu'il était dans une dangereuse voir, et qu'il jouait
tilain jeu à faire si bon marché des sévères recommandations du
neux serviteur.

-Bah 1 fit-il, je veux être aimé de Léontine et je pousui-
trai 'entreprise jusqu'à bonne fin... J'en-serai quitte peur n'en
as souffler mot à ce isatisde vieillard... car, si-je-lui én·disais

2ne eyllabe, je le vois d'îei branlant son antique tête et me rap.
pelant, avec un ton de complainte, que, sur le cercueil' de son
maître, je m6 suis engagé à obéir à cette dernière -volonté du
Ufunt de respecter ceux qui assisteranent à son enterrement...
it ceux là ont été de Valne, Mue de Jozèreï; et -Bianche d'Ar-
ninggis.

A ces trois.noms, l'héritier se prit à rire eu faisant- cette
tiflexion :

-C'ebt précisément à ces trois exceptés que j'ai eu affaire.
Ou a voulu me marier avec Bianche... j'ai failli, là-bas; me
irendre aux cheveux .vec le Valnac... et je vais serrer de près
lIme de Jozères.

Puis, avec un brusque geste de résolution
-Au diable le Bourguignon, ses conseils et ses menaces 1...

Il me faut la femme du magistrat et je l'aurai... Après cela je
terrai à obéir à mon ennuyeux mentor, qui ne saura rien do
ttite dernière escapade.

Et, son parti pris, il pressa le pas en ajoutant
-Il n'est pas encore tard, j'ai bien le temps de faite

na commission à la Cardoze... -Avant tour, songeons à Mme de
hMères et allons commencer l'attaque.

Arrivé à l'autre extrémité de la rue Caumartin, Avril, par
ks rues transversales, regagna la rue Laffitte.

-En avant I se dit-il en s'engageant sous la voûte de la
niuson.

XII.

Le cocher de fiacre auq'nel M. de Valnae, en lui donnant
cinquante louis, avait promis égale somme s'il parvenait à pro-
mener ses voyageurs à l'aventuro pendant quelques heures, avait
bien conscienoicusCment gag[kd son argent. Il avait d'abord
commencé par les mener six lieues trop loin. Puis étaient arri-
vés les tours et les détours, le tout coupé de long,% temps de repos
pour Fricandeau, le cheval épuisé. Quand la voiture qui rame.-
nait Bourguignon et Avril s'était croisée avec le fiacre, le doc-
teur et son gendre s'y tenaient raides de froid, furibondi, m ais
bien résolus à retrouver Mme d'Armangis. Aussi reprenaient-ils
espoir à chaque fois que le malin conducteur leur répétait:

-Ah I pour ce coup ci, je m'y reconnais. Avant cinq
minutes, nous serons arrivés.

Au moment de la rencontre, le fiacre n'était plus qu'à une
petite lieue du village, mais Fricandeau fut si bien mené à hue
et à dia... et il h'arrêta si souvent pour souffler... qu'il était déjà
jour levé quand le véhicule s'immobilisa définitivement et que
la portière en fut ouverte à ses voyageurs par le cocher qui leur
annonça d'un ton satisfait:

-Nous y sommes I hein I quand je vous disais que j'étais
sûr de retrouver mon chemin.

Pester contre l'impudence de cet homme eût été maladroit,
car il fallait se ménager le retour à Paris.

-Enfin f se contenta de s'écrier le docteur qui, plus jeuue
et plus alerte, fut prestement hors de la voiture.

Quant à M. de Jozères, que son fige rendait peu apte à de
pareilles tribulations par une aussi rude température, ce fut tout
grelottant, les dents claquantes et le teint vert, qu'il parvint à
mettre péniblement pied à terre. Il fut pourtant le premier à
prendre la parole :

-C'est bien ici qu'est descendue cette dame ? demanda-t-i
au cocher après avoir examiné la porte devant laquelle station-
nait le fiacre.

-Ici même... et ce soir là, comme il pleuvait à verse, elle
n'a pour ainsi dire fait qu'un saut de ma voiture.à la maison.

-Elle était attendue, n'est-ce pas ?
-Faut le croire, car, au premier bruit des roues, un domes.

tiiue... ou plutôt une espèce de paysan, est venu ouvrir avant
mêmite que la dame eût sonné.

-Il paraît que nous n'aurons pas le même avantage, dit à
son tour Perrier en s'approchant de la porte.

-Sonnons, conseilla de Jozêres.
-Tiens I fit le docteur. Nous n'avons pas besoin de sonner.

La porto est seulement poussée tout contre. Sans doute qu'un
matinal'domestique sera allé faire un tour au cabaret du village
pour y boire le coup du réveil.

Tout en parlant, il appuyait sa main sur la porte qui s'ou-
vrit béante.

-- Entrons vite, supplia l'ex-robin qui, souffrant du froid,
avait hate de se trouver devant un bon feu.

-Et-ce que ces messieurs en ont pour longtemps à rester
dans la maison ? interrogea le cocher avant de les laisser s'éloi-
gner. Si je vous le demande, voyez-vous, c'est parce quel Fri-
candeu a un fier besoin de se reposer un peu dans une écurie
bien chaude. Il doit y avoir une auberge dans le village, et
j'irais y détel' r pendant que vous feriez vos affaires ici. De
cette façon, ma bête retrouverait ses forces pour vous ramener à
Paris. •

1?EULLETON ILLUSTRE D
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-Bien. Allez, accorda Perrier. Quand nous voudrons par.
tir, nous irons vous rejoindre à l'auberge.

-Meroi pour Fricandeau, mon bourgeois, s'écria le porte-
fouet qui, remonté sur son si6ge, détala rapidement.

Après avoir traversé lo jardin et gravi le perron, le m6dc-
cin, qui précédait son gendre, trouva aussi la porte de la maison
non fermée. Une fois entrés, ils eurent beau visiter successive-
uent toutes les pièces du rez-de-chaussée, nul valet ne vint à leur

rencontre.
-Il paraît que les maîtres se lèvent tard,et qlue les gens,

qui savent avoir leur matinée libre, en profitent pour parceser au
lit, ajouta Perrier après cette inutile recherrche.

-Ces deux portes pourtant que nous avons trouvées
ouvertes ?

-C'est le fait, je le répète, d'un domestique que la soif a
éveillé avant les autres.

-Attendons un peu.
- Nous y sommes d'autant plus obligés qu'il faut quelqu'un

pour nous annoncer à Mine d'Armangis. A une telle heure...et
en compagnie... la chère dame serait furieuse de nous voir entrer
chez elle sans lui avoir donné le temps de sauver les apparences,
dit le docteur en souriant.

Mais t'attente dans ces glaciales pièces du rez de-chausséo
était douloureuse pour de Jozères qui, au bout de cinq minutes,
soupira plaintivement :

-Je suis gelé 1 Personne n'arrivera done pour nous faire
du feu.

-J'ai bien envie de grimper jusqu'aux mansardes de la
maison où doivent loger les domestiques, pour éveiller un de ces
paresseux.

-Oui, oui, faites, mon ami, et surtout faites vite, insista le
gendre.

Bientôt, en haut de l'escalier, retintit la voix de Perrier
qui criait sans nulle précaution :

-De Jozères I
-Quoi ?
-Montez donc, mon cher. Le nid de nos pigeons est vide...

nous sommes seuls dans la maison... Ventz, j'ai découvert du
feu.

Après avoir visité les mansardes qu'il avait tr6uvées non.
seulement inhabitées, mais sans aucuns meubles, le docteur s'était
décidé à tenter l'aventure au premier étage, en se disant que,
s'il faisait un peu de tapage dans le couloir, il verrait au moins
une porte s'ouvrir et qu'il rencontrerait enfin à qui parler. Per.
sonne n'ayant bougé, il s'était mis à visiter une à une toutes les
p'èces et il était arrivé au petit salon.

L'air de la chambre encore tout embaumé d'un parfum
dont Mme d'Armangis faisait usage et le feu qui achevait de se
consumer dans la cheminée lui prouvèrent qu'il n'y avait pas
bien longtemps que la touterelle:était partie... S'était-elle envolée
avec son tourtereau... ou ce dernier avait-il pris l'avance ? Là
étaitla question et, pour y trouver une réponse, il entra dans
l'une et l'autre chambre à coucher que séparait le boudoir.

-Tiens I tiens I répéta-t-il tout étonné pendant ce rapide
examen.

Puis il courut appeler de Jozères.
En arrivant à l'étage supérieur, l'ex-procureur trouva son

beau-père qui, le doigt tendu vers le parquet.de la chambre de
Berthe, lui cria en riant:

-Trntz, cher ami, regardez donc cet objet qui, tout dislo.

qué, traîne sur lo tapis. Il paaît que maître Avril n'e;t r t4
doué d'une grande patience et que, quand. on ne lui t•re pai I.
verrou assez vite, il se charge do le briser... Sans dLute q.,ie
Mme d'Armangis aura voulu tenir la dragde haute à son j -,,le
homme qui, au lieu de sauter après, l'a croquée par surpii .
nocturne I il aura attendu que son inhumaine fût endormie.

Ce verrou brisé et l'aspect du lit bouleversé avaient u-a
telle éloquence que les deux compères, heureux d'avoir si Ln
deviné, partirent ensemble d'un bruyant rire que coupaient cu
différentes exclamations :

-Ah î le htardi luron 1
-La fine mouche s'est fait pincer 1
-Prise d'assaut 1
-Traitée en chambrière I
Tout à coup leur g.ietó s'arrêta... Derrière enx, 'an autre

rire, lent et aigre, venait de rtentir subitement. Un vieuz laid
paysan, qui leur était inconnu, se tordait joyeusement sur le
seuil de la chambre à coucher. Inutile de dire que cet homme
était Janerot qui, arrivé doucement, n'avait entendu que les
dernières phrases.

-Qui es tu, l'ami ? demanda Perrier, retrouvant son
sérieux.

Mais la brute était en trop belle humeur pour s'arrêter court.
Ce fut tout au plus ai les spasmes du rire lui permirent de bal.
butier en montrant le verrou:

-C'est moi qui avais dévissé la chose pour que le petit plt
cueillir la pimbèche qui m'embêtait avec ses grands airs... Eh I
eh 1 il paraît que le garçon a profité de mon travail... il a da
me bénir, s'il n'est pas un ingrat.

-Mais qui donc es-tu ? redit le docteur.
-Moi, je suis le père de celle qui faisait leur fricot. Dacn

le commengement, le freluquet m'avait pris à son service, mais
la mijaurée m'avait enjoint de rester à l'avenir chez moi. Auzsi
je me suis vengé en indiquant le tour à son jeune homme... Eh I
eh I faut croire qu'il a fini de danser devant le buffet.

-Pourquoi reparais tu dans cette maison, puisqu'on t'avait
congédié ? demanda le procureur que la grossière gaieté du rui-
taud agaçait.

-Dame I je me suis dit que je pouvais revenir sans crainte
quand j'ai vu !a bégueule qui filait tout à l'heure.

-Tout à l'heure ? répéta Perrier.
-Oui, il y a vingt minutes, quoi ? Ils cherchaient inutile-

ment une voiture, depuis une heure, par tout le pays, quand ib
ont rencontré un fiacre qui flânait dans le village et ils s'y so:t
emballés tous les deux.

-Un fiacre 1... mais, alors, c'est le nôtre qu'ils ont pris!
gémit le gendre.

A cette exclamation que ponetuait une grimace de dósau
pointement, le médecin haussa les épaules et repartit d'un to2
brusque :

-Quand nous avons à nous préoccuper de choses vic<
fois plus sérieuses, allez vous donc vous évanouir à propos de ce
fiacre, mon pauvre de Jozères 1

En entendant ainsi prononcer le nom du :magistrat, Janerd
eut d'abord un soubresaut d'étonnement, puis il attacha soq
regard moqueur sur celui qu'on venait de nommer et, cizl;
repris d'un fou rire, il se trémoussa en bégayant :

-Ah o'est vous le M. de Jozères ?... Ma paro'e I ee si
vraiment drôle, l'aveature I

Sous cette phrase de goujat se montrait un eI transpare2
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bous entendu pour l'honneur martial du procureur que, tout
aufsitôt, do piteuse qu'elle était, sa figure tourna au tragique.
A l'aspect de cette fice blême et convulsée, lo villageois comprit
ron imprudence et se tint sur ses gardes.

-Aie I aie I sa dit-il, j'ai posé les pieds dans le plat. At-
tention I le bourgeois va ruer.

Mais, contrairement à cette attente, lo magistrat était par-
renu à so maîtriser. Feignant d'avoir imparfaitement entendu,
il demanda d'un ton qu'il eut rendre calme

-Comment, mon ami, venez vous de dire que .s'appelait
cette dame ?

Le paysan n'était pas homme à se laisser surprendre par
une aussi grossière ruse. De son air lo plus niais et avec la voix
trasiante il répondit :

-J'ai nommé une d amo ? moi I
Puis, en étendant la main :
-Là, vrai de vrai I repuit-il, vois aurtz mal écouté, mon

respectable monsieur. J'ai pas le caractère cachottier ; si j'avais
dit un nom, qu'est-ce que cela me ferait de vous le répéter...
hein I je vous le demande ? Pourquoi me tairais-je ? c'est pas
trop pour ce que j'y gagne.

-Co que tu dis là est plein de raison, car si tu avais plutôt
à gagner quelque chose ce serait en parlant, appuya Perrier.

L'oeil faux du rustro s'arrêta sur le médecin à ces dernières
paroles.

-Ouais I fit il, comment que vous avez dit cela ? Répétez
un peu pour voir.

Le docteur vint au paysan:
-Comment te nommes-tu, mon garçon ?
-Janerot... pour vous servir, si j'en étais capable.
-Parfait 1 je retiens ta phrase. Alors, Janerot, va-t'en

faire un ou deux tours de jardin.
-Pourquoi ?
-Pour bien interroger ta mémoire. Tu sais ? quelquefois,

in se recueillant, on retrouve dans son souvenir des choses qu'on
croyait sincèrement ignorer I Monsieur et moi, pendant que tu
ehercheras ainsi, nous nous entendrons sur ce que vaut ta com-
plaisance à te rappeler les noms. Allons, va, mon brave, j'atten-
drai ton retour avec une véritable impatience.

Avant de se prêter à cette comédie, le campagnard désirait
d'abord connaître le prix qu'on réservait à ses révélations.

-Je veux bien aller au jardin, dit il en riant, mais c'est
par pure complaisance, car, voyez-vous... comme voilà le jour
qui nous éclaire... je suis certain que je ne me souviendrai de
rien, quand bien même vous m'offririt z... deux cents francs.

-Je suis tellement de ton avis, Janerot, que mon désir est
que tu ne remontes pas si tu ne t'en es pas rappelé... au moins
pour einq cents francs.

Puis Verrier pnusa dehors l'effronté drôle qui se laissa
faire en répétant : •

-Je descends, mais c'est bien par pure complaisance.
La porte s'était à peine refermée sur lui que de Jozères,

donnant cours à sa rage, gronda d'une voix rauque :
-C'est bien de ma femme que ce misérable a entendu

parler. Vous l'avez compris comme moi, n'eqsayez pas de le
nier.

-Mon cher gendre, vous êtes un imbécile, prononça dédai.
gceusement le médecin.

Et comme le cher gendre se redressa't à cette insultante
épithète :

-Oui, un imbécile, continua t.il. Car si vous vous étiez
tant soit peu donné la peine do réfléchir, vous vous seriez dit
quo Léontino no pouvait être en ce village à lheurc mOne où,
hier, vouu l'ameniez à dîner che moi.

Cet incontestable alibi', qu'on invoquait, aurait dû convaln-
cre le magistrat qui, pourtant, répliqua d'un ton farouche :

-Oui, mais,hier aussi,pour lui faire part de votre désir de la
voir à ce dinar, quand j'ai pénétré dans son appartement, où je
la croyais enfermée depuis plusieurs jours, j'ai eu la preuve que
ma femme venait do rentrer à l'instant m6me... Or, ces jours
d'une prétendue réclusion, qui vous dit qu'elle n'cet pis venue
les passer ici ?

-Qui vous dit ? mais, tôtu que vous êtes, c'est le bon sens
mmae qui vous le dit. Léontine, préserite à Paris quand nous
nous sommes mis en route, no peut être la femme qui, à ce que
rapporte Jancrot, était encore dans ce village au moment de
notre arrivée.

-La belle preuve I Le fiacre, dans lequel nous sommes
venue, a tant fait durer ce voyage, que Léoutine, partie après
notre départ, a grandement eu le temps de nous précéder ici
pour en faire déguerpir son amant.

Et avec un geste furieux
-Oui, continua le jaloux, pour son amant, elle court les

grands chemins... Pour moi, il en est autrement. Durant des
semaines entières, ma femme s'enferme... Elle prend à tâche de
m'éviter et de m'empêcher d'arriver jusqu'à elle I il semble que
je sois pour elle un objet d'horreur I

Loin de s'émouvoir des plaintes de son gendre et de cher-
cher à calmer son désespoir, le docteur lui répliqua d'une voix
qui laissait percer une intonation railleuse :

-Dame I mon cher de Jozères, avouez que c'est vous qui
l'avez voulu.

L'époux serra rageusement les poings sans répondre.

-Vous avez exigé ce mariage, continua Perrier. Vous
ne vous êtes laisé attendrir ni par mes prières pour ne pas vous
livrer mon enfant, ni par les pleurs d'une innocente jeune fille
qui vous suppliait de ne pas lier ses jeunes années à votre vieil
lesse. Vous avez réclamé votre proie et, dans notre impossibi.
lité de vous la refuser, nous vous l'avons livrée. Et aujourd'hui,
vous, le bourreau impitoyable, vous veuez vous plaindre de ce
que votre victime se révolte... Mais vous devriez, au contraire,
vous estimer fort heureux, car, si la crainte de compromettre
Léontine no m'avait pas retenu dane ces crises de désespoir qui
me torturent quand je pense que j'ai làebement sacrifié mon
enfant chéri, cette chaste créature qui réprésente lo seul côté bon
de mon existence... sans cetto crainte, dis-je, il y a longtemps
que j'aurais fait ma fille veuve, en vous envoyant là où s'en est
allé M. de Saint-Dutasse.

D'abord commencée avec l'accent railleur, cette longue sor-
tic du médecin s'était terminée sur un ton bref, incisif, qui déce.
lait une implacable haine.

Aux derniers mots, de Jozères avait regardé Perrier en face :
-Vous n'oseriez pas 1 dit-il d'une voix lente qui, à son tour,

accusait une menace.
Encore une fois, le docteur haussa les épaules et, avec un

sourire de bravade :
-Euh I euh I fit-il, qu'en savez.vous ? il ne faut jurer de

rien, mon cher. Le remords peut quelquefois pousser un homme
à une imprudence. On s'en repent ensuite, mais trop tard, quand
la boulett- est... entersée.
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Si pu rassurante que fût pour set avenir celte rét on-e dc

Perrier, le g:-dre remua doucenmeut la tête et répl qua d'un tou
calme

-Vous avez beau faire le méchant, je dormirai bien tran

quille sur mes deux oreilles jusqu'à la fameuse échéance.

-Et après ? dit le beau-père moqiiuur.
-Oh I après... ce sera une autre affire... j'aurai pris mes

précautions.
-Vrai ? ricana le docteur.

-Je vous le garantis.

Perrier éclata de rire en s'écriant:

-Alors vous êtes en retard pour vos fameuses précautions,
car l'échéance est passée depuis deux jours. Il y a quarante-
huit heures que les millions attendus sont arrivés... au lieu de
einq, nous en avons dix... Voilà donc aussi deux jours que vous
ne devriez plus, comme vous le dites, dormir tranquille sur vos
deux oreilles.

En écoutant ces paroles, M. de Jozères avait subitement
perdu son assuranc3. Ce fut d'une voix légèrement tremblante
qu'il répéta :

-Depuis deux jours ?
-Oui... mais ne vous troublez pas si fort, mon cher. Entre

coquins, il faut tenir ses engagements. Mieux que par toutes
les précautions que vous pourriez prendre, vous êtes protégé par
ma parole de vous respecter tant que Léontine n'aura pas un
grave sujet de plainte... En conséquence, laissez-la donc en son
isolement, et ne venez plus m'ennuyer avec vos jérémiades d'époux
incompris, car vous n'avez pas le...

Si le docteur n'acheva pas sa phrase, c'est qu'il fut inter-*
rompu par le bruit de la reutrée de Janerot. Avant d'avancer,
le paysan passa d'abord sa tête de fouine par l'entre billement
de la porte.

-Je reviens d'interroger ma mémoire, dit-il en traînant sa
phrase.

-Bon. . Et qu'as.tu trouvé ?
-Ma fine 1... pas grand'chose... des bricoles, quoi? Tout

au plus des fichaises,.. bien juste pour vos cinq cents francs 1
Le médecin avait l'intime conviction de l'innocence de sa

fille, mais il voulut, à tout hasard, ne laisser aucune prise aux
soupçons de son gendre. Il marcha donc au devant du villageois
en répétant d'une voix ironique :

-Des bricoles I des fichaises 1 En vérité ? tu n'as pu par-
venir à te rappeler mieux que cela, mon patuvre garçon ?

Et quand il fut tout près de Janerot :
-Deux mille francs pour toi si tu mens, lui souffla-t il

bien bas.
Le procureur n'avait pu entendre ces mots, mois, dans la

glace à* la cheminée devant laqueUe il se chauffait, il avait vu
remuer les lèvres de son beau-père.

-Il me jope I pensa-t il.
Tout aussitôt après sa recommandation, Perrier avait ajouté

à haute voix :
-Si, parmi tes fiehaises, se trouve le nom de la dame, tu

peux parler, mon brave.
-Parler, fit le campagnard prudent, oui, je ne demande

pas mieuxi mais, voyez vous, mes bons messieurs, j'ai la mémoire
paresseuse... Quand on ne me pose pas des questions, je ne sais
rien trouver.

-Et bitu, apprends-nous le nom de la dame qui a passé
deux nuits dans cette maison. C'est tout ce qu'on te demande,
commanda impérieusement de Jozères.

Au lieu de répondre, le viux renard prit sa physionomie
tête en s'écriant

-Ah! miais, ce n'est par une question, ça! mon bourgeois.
-Alors, qu'appelles-tu donc une ques tion ?
-Je commence. par vous prévenir que j'ai la mémoire

paresseuse et qu'il faut l'aider... et crac ! du premier coup vous
me demad< z de l'extraordinaire... non, qe n'est pas une question.
Tenez, par .x mple, vous me dirit z : " La dame se nommait-
elle comme ci ou comme çt ? " Alors, en enttnIant prononcer
le-nom, il me frapperait au passage et je vous dirais aussitôt
Oui, le voilà... mais quant a me rappeler moi-même, impossi-
ble... autant exiger que je me morde le nez : ça me serait peut.
être plus facile.
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